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MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Recherches sur la composition du sang de quelques animaux 
domestiques, dans l’état de santé et de maladie; par MM. Anpraz, 
Gavarrer et Deraronn. ( Extrait par les auteurs.) 


( Commission précédemment nommée. ) 


« Ce Mémoire a pour but d'exposer quelles sont, dans le sang de quel- 
ques espèces d'animaux, à l'état de santé ou de maladie, les proportions 
diverses de la fibrine, des globules, des matériaux solides du sérum, et 
de l’eau. Il est la continuation du travail sur le sang de l’homme publié 
en 1840 par MM. Andral et Gavarret. 

» Les auteurs établissent, comme conséquence de leurs recherches, que 
les chiffres qui représentent, dans le sang des animaux, l'état normal dé la 
fibrine et des autres principes ci-dessus nommés, diffèrent sensiblement 
d’une espèce à une autre. 

» Ainsi la fibrine a donné sept moyennes différentes, comprises entre 
les chiffres 2,1.et 4,6. 
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» Ainsi, pour la fibrine, l’homme tient à peu près le milieu entre les ani- 
maux qui possèdent beaucoup de fibrine dans leur sang, et ceux qui en 
ont peu. Chez ces animaux on trouve, pour l’état physiologique, des 
maxima et des minima de fibrine qui, Le l’homme, ne se rencontrent 
que dans l’état de maladie. Ainsi, la santé du cheval est compatible avec 
un sang qui contient 5 en fibrine, et celle du chien l’est avec un sang qui 
ne fournit plus que 1,6 de ce principe. 

» On ne saurait juger de la quantité des globules contenus dans le sang 
d’un animal par celle de la fibrine qu’il possède; ces deux éléments, relati- 
vement à leur quantité, restent en effet dans une complète indépendance 
l’un de l’autre. Les animaux qui ont le plus de fibrine ne sont pas ceux qui 
ont le plus de globules, ei vice versa. 

» Ainsi la moyenne des globules a été 
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» Il n’y a donc que le chien dont le sang contienne plus de globules que 
celui de l’homme; tous les autres animaux lui sont inférieurs sous ce 
rapport. 

» La force de la constitution entraine chez les différents individus d’une 
même espèce une augmentation très-appréciable du chiffre des globules. 

» En améliorant les races par le croisement, on fait augmenter dans “ 


sang le chiffre des globules. 
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» En analysant le sang de très-jeunes agneaux, les auteurs ont trouvé 
que ce sang était remarquable par la petite quantité de sa fibrine, et par la 
surabondance de ses globules : ils ont vu, au bout de la quatre-vingt- 
seizième heure après la naissance, la fibrine s'élever rapidement au chiffre 
qui représente sa moyenne à un âge plus avancé. 

» L'analyse comparative du sang de brebis et de vaches pendant la ges- 
tation d’une part, et après la mise bas d’autre part, au moment où 
existe la fièvre de lait, montre que, dans les derniers temps de la gesta- 
tion, la fibrine et les globules s’abaissent au-dessous de leur moyenne 
physiologique, tandis qu’au contraire ces principes augmentent de quan- 
tité après la mise bas. L’accroissement de la fibrine à été plus considérable 
chez les vaches qui ont eu une fièvre de lait plus prononcée que les 
brebis. 

» La moyenne des matériaux solides a varié, chez les différentes espèces, 
de 75 à 92, et celle de l’eau de 574 à 813. 

» Une fois ces différents faits physiologiques bien connus, on peut 
aborder, sans chances d'erreur, l’étude des faits pathologiques. 

» En analysant le sang de divers animaux atteints de phlegmasies aiguës 
très-variées, les auteurs ont retrouvé constamment la loi de l’augmenta- 
tion de la fibrine, constatée chez l’homme. Cette augmentation a même 
été, dans certains cas, plus considérable que chez l’homme, 13 une fois 
chez une vache, 12 une autre fois chez un mouton. 

» Mais la maladie qui a été l'objet le plus spécial des recherches consi- 
gnées dans ce Mémoire est la maladie connue sous le nom de cachexie 
aqueuse, ou de pourriture des moutons. 

» Dans cette maladie, le sang s’est trouvé modifié de la manière sui- 
vante : 

» La fibrine avait conservé son chiffre normal; les globules avaient subi 
une diminution des plus remarquables, étant descendus jusqu'aux chiffres 
30, 25, 14. Les matériaux solides du sérum, et par conséquent l’albumine, 
qui en fait la plus grande partie, avaient également diminué de quantité. 
L’eau s'était considérablement accrue. Les auteurs ont constaté 930 parties 
en eau sur 1,000 parties de sang. 

» La cachexie aqueuse chez les moutons et lalbuminurie chez l’homme 
sont les deux seuls cas pathologiques dans lesquels on voie s’abaisser d’une 
manière aussi notable le chiffre de l'albumine du sérum. Cependant les 
moutons atteints de pourriture n’ont pas d’albumine dans l'urine; mais ils 
ont des milliers de douves dans le foie et des hydatides dans les poumons. 
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» L'existence de cette maladie, même un à haut degré, n'empêche pas 
les moutons d’être pris de phlegmasies aiguës très-caractérisées ; si alors on 
examine leur sang, on trouve que leurs globules sont restés à leur chiffre 
inférieur; mais la fibrine s’est accrue, et, nonobstant la faiblesse générale 
des animaux et l'extrême appauvrissement de leur sang , on voit ce principe 
s'élever, comme si l’état phlegmasique était survenu dans toute autre cir- 
constance. Du reste, les auteurs ont vu des inflammations aiguës atteindre 
des chevaux qu'ils avaient très-abondamment saignés au point d’abaisser 
les globules aux chiffres 48 et 38, et chez ces animaux l'invasion de l'in- 
flammation ne se marquait pas moins par une augmentation subite du 
chiffre de la fibrine, comme si leur sang eût encore conservé sa composi- 
tion normale. » 


Z00LOGIE. — Mémoire sur les Edsvardsies (Edwardsia A. de Q.), nouveau 
genre de la famille des Actinies ; par M. A. ve Quarreraces. (Extrait 
par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. de Blainville, Isidore Geoffroy, Milne Edwards.) 


« Les Actinies qui font le sujet de ce travail ont été trouvées par M. de 
Quatrefages dans les îles de Chausey, qui forment un petit archipel situé 
dans la Manche, en face de Granville. L'auteur a dédié ce nouveau genre 
à M. Milne Edwards, qui avait déjà visité cette localité, et y avait fait, en 
commun avec M. Audouin, des travaux bien connus des naturalistes. Voici 
la caractéristique du genre proposé par M. de Quatrefages : 

» G. Edwardsie (Edwardsia): corps libre , vermiforme; partie moyenne 
couverte d’un épiderme plus ou moins épais et opaque ; partie antérieure 
portant les tentacules, translucide; partie postérieure entièrement trans- 
parente, arrondie, terminée par un pied à peine marqué; toutes deux ex- 
sertiles et rétractiles. 

» Tube digestif droit, maintenu par des brides meésentériques interrom- 
pues , ouvrant largement en arrière dans la cavité abdominale; formé de 
deux parties distinctes, dont la postérieure renferme huit replis ou demi- 
cloisons auxquelles sont attachés les ovaires ; cloisons se prolongeant jus- 
que dans la partie postérieure du corps. 

» Le Mémoire de M. de Quatrefages est divisé en trois parties : la pre- 
ju rÉnISEne la description et l’histoire naturelle des Edwardsies, dont 
l'auteur décrit trois espèces auxquelles il donne le nom de E. de PBeautemps, 
f, timide et E. de Harrasse. Toutes trois ont été trouvées à Chausey, où 
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elles vivent dans les sables vaseux, entièrement libres, et jouissant d'un 
mode de locomotion analogue à celui des Siponcles, avec lesquels il est 
d’ailleurs facile de les confondre au premier coup d'œil. M. de Quatrefages 
les a conservées longtemps vivantes dans l’eau de mer, et il a remarqué, 
à cette occasion, que ces zoophytes, loin de vicier rapidement le liquide 
où ils vivent, comme certaines Actinies et les Acalèphes, semblent au 
contraire entretenir sa pureté, à la manière des végétaux. Pendant près 
d’un mois M. de Quatrefages a conservé plusieurs de ces animaux, il a 
observé chez quelques-uns une véritable mue qui s’étendait à toutes les 
parties du corps. L'auteur entre ensuite dans de nombreux détails sur 
leur manière de vivre, de se mouvoir par reptation; sur les essais qu’il a 
faits pour s'assurer du développement plus ou moins considérable de 
leur sensibilité et de leur impressionnabilité par les sons, la lumière. 
En parlant de la contractilité externe de leurs tissus, il indique l’empoi- 
sonnement par l’opium comme propre à la diminuer, et à favoriser par 
conséquent les recherches anatomiques. 

» La seconde partie traite de l'anatomie et de la physiologie de ces 
zoophytes; l'auteur y passe successivement en revue : 1° les téguments ; 
2° le tronc; 3° les organes de la digestion ; 4 ceux de la génération; 5° en- 
fiu l'appareil respiratoire. 

» Dans la troisième partie de son travail, M. de Quatrefages examine les 
affinités zoologiques des Edwardsies, et signale quelques considérations gé- 
nérales qui ressortent de l'étude qu'il a faite tant de ces Actiniaires que de 
la Synapte de Duvernoy. 1l discute les rapports plus ou moins éloignés qui 
rattachent les Edwardsies aux Siponcles, aux Holothuries par l'intermédiaire 
des Synaptes, et s'attache à prouver qu’elles sont un véritable intermé- 
diaire entre les Actinies vraies et les Alcyoniens. 

» M. de Quatrefages n’a trouvé dans les Edwardsies ni système nerveux 
ni appareil circulatoire. 

» Le tissu musculaire des Edwardsies, dit én terminant l’auteur, m'a 
présenté les mêmes faits de dégradation progressive déjà signalés dans 
mon Mémoire sur la Synapte. Des tissus où je ne distinguais aucune fibre, 
m'ont également montré une contractilité qui rappelle celle des muscles. 
Le faible diamètre des fibres musculaires et le peu d’épaisseur des mus- 
cles m'a permis d'observer à plusieurs reprises le phénomène de Ja 
contraction sous de forts grossissements. Je me suis convaincu que 
dans un muscle qui se contractait, toutes les fibres m’entrent pas en jeu 
simultanément , et que celles qui demeurent imactives se plissent en zig- 
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ag, à cause du raccourcissement des fibres voisines. J'ai vu le nombre 
des fibres qui se contractent diminuer peu à peu à mesure que la vitalité 
des parties s’affaiblit. J'ai aussi constaté que la fibre élémentaire ne se 
contracte pas à la fois dans toute son étendue. . Pendant que je faisais ces 
observations à Chausey, M. Bauman faisait connaître des faits analogues 
qu’il avait observés chez des animaux trés-différents. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. le Movisrre pu Commerce, qui a déjà, à plusieurs reprises, adressé 
à l'Académie divers documents relatifs à la question de la contagion de 
la peste et à la durée d'incubation de cette maladie, transmet aujour- 
d'hui copie d’un Rapport fait au magistrat de santé d'Alexandrie, par 
M. Grossi, médecin en chef du lazaret de cette ville, sur la peste qui a ré- 
gné l’an dernier en Égypte. 


(Renvoi à la Commission nommée pour l'examen des communications rela- 
tives aux maladies réputées contagieuses. ) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur le règlement des tiroirs dans les 
machines à vapeur; par M. Crareyron. (Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Coriolis, Poncelet, Piobert.) 


« Les constructeurs de machines à vapeur ont reconnu depuis longtemps 
qu’il est utile de faire en sorte que l'ouverture de la lumière d'introduction 
et de celle d'échappement, au lieu de s'effectuer au moment précis où le 
piston atteint l'extrémité de sa course, précède ce moment d’une petite 
quantité; on obtient ce résultat à l’aide d’une légère modification dans la 
disposition des tiroirs. On a remarqué également que cette disposition a 
pour effet d'interrompre l'ouverture de la lumière d'introduction de l’autre 
côté du piston avant la fin de la course, et par conséquent de produire une 
détente. Jusque dans ces derniers temps, on attachait peu d'importance à 
ce dernier fait, la détente n'avait lieu que dans une faible proportion et 
n'était envisagée que comme une suite nécessaire de la disposition destinée 
à remplir le but principal énoncé plus haut. 

» Le but de l’auteur est de développer l'importance de cette dernière 
circonstance, regardée, jusque dans ces derniers temps , comme tout à fait 


(633) 


secondaire , et dont on n'avait tiré aucun parti faute de pousser assez loin: 
l'expansion de la vapeur; il fait voir que, par de simples modifications de 
l'appareil ordinaire, on peut satisfaire aux trois conditions suivantes : 

» 1°. Que l'introduction de Ja vapeur précède la fin dela course du piston 
d’une quantité donnée ; 

» 2°. Que l'évacuation de la vapeur précède la fin de la course d’une 
quantité plus grande aussi déterminée ; 

» 3°. Que la détente de la vapeur commence en un point donné de la 
course du piston. 

» Il indique une construction géométrique à l’aide de laquelle on déter- 
mine d’une manière très-simple les dimensions du tiroir et la position de 
l’excentrique qui satisfont à cette triple condition. Il arrive alors que la 
lumière d'échappement se ferme avant la fin de la course du piston, en 
sorte que la vapeur, à la pression atmosphérique, renfermée entre le pis- 
ton et letiroir se comprime, et peut atteindre une pression très-considérable 
en absorbant une quantité notable de travail mécanique. Cette compres- 
sion est d'autant plus grande que la détente est poussée plus loin et paraît 
au premier abord devoir réduire beaucoup le bon effet qu’on en pourrait 
attendre; l’auteur fait voir que, pour parer à cet inconvénient, il suffit 
d'accroître le volume compris entre les tiroirs et le piston à fin de course, 
de façon à ce que la vapeur comprimée atteigne une pression égale à celle 
de la chaudière au moment où la communication s'ouvre avec celle-ci. 

» Cette disposition a été appliquée par l’auteur du Mémoire, au commence- 
ment de l’année 1840, à une des machines du chemin de fer de Saint-Ger- 
main et de Versailles. Il cite des expériences dans lesquelles cette machine, 
avec une consommation à peine égale à celle des machines anglaises les 
plus fortes, a traîné avec la même vitesse, sur le chemin de fer de Ver- 
sailles,un poids de5o p. ? supérieur à la charge de celles-ci. Cette machine, 
nise depuis cette époque en service régulier, a conservé sa supériorité. 

» Cette maniere nouvelle d'utiliser l'expansion de la vapeur, pour la- 
quelle l’auteur réclame la priorité, a l'avantage de n’exiger aucun méca- 
nisne spécial ; elle s’est répandue en Angleterre depuis quelque temps, et 
l’auteur pense que son utilité peut être regardée comme un fait défini- 
tivement acquis à la pratique.» 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE.— Sur les ondes successives; par M.P.-H. Brancuer. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm, Liouville, Duhamel.) 


« Résumé. — Si une certaine portion d’un milieu élastique, homogène, 
indéfini, cristallisé d’une manière quelconque, est soumise à l’action d'une 
force accélératrice incessamment agissante, le mouvement se propage, en 
tous sens, autour du lieu de l’action de la force accélératrice, et, avec le 
temps, atteint successivement tous les points de l’espace. 

» À une distance suffisamment grande, le mouvement, en chaque point, 
est la résultante statique des mouvements qu’y amènent trois systèmes par- 
tiels d'ondes successives dont les vitesses de propagation sont différentes. 

» Dans chacun de ces systèmes, les déplacements et les vitesses des 
molécules sont polarisés, suivant des directions variables avec celles des 
rayons vecteurs, menés d’un même point pris pour origine dans la partie 
de l’espace agitée par la force accélératrice. 

» Chacune des propagations partielles se fait comme si le mouvement 
glissait en quelque sorte tout d’une pièce dans les différentes directions 
pendant que les déplacements et les vitesses des molécules varieraient en 
raison inverse des distances à l’origine. 

» Ge mouvement reste pour ainsi dire semblable à lui-même sur cer- 
taines surfaces concentriques et semblables entre elles, qui doivent être con- 
sidérées comme les surfaces des ondes. | 

» La partie de l’espace agitée entre deux de ces surfaces très-voisines con- 
stitue l'onde élémentaire. L'épaisseur proprement dite des ondes ne peut 
être bien définie que dans le cas où la force accélératrice est périodique 
par rapport au temps. 

» Tant de systèmes qu'on voudra de cette nature, autour de divers points 
de l’espace, peuvent coexister simultanément. 

» Enfin les ondes dues à un ébranlement initial quelconque peuvent 
aussi se superposer et se composer statiquement avec les précédentes. Ces 
deux derniers résultats pouvaient être prévus, comme conséquences des lois 
générales données par M. Duhamel. » 


MICROGRAPHIE. — Recherches anatomiques sur une plante cryptogame qui 
constitue le vrai muguet des enfants. — Extrait d’une Note de M. Gnusy. 
(Commission déjà nommée pour les cryptogames de la teigne.) 


« La plupart des pathologistes voient dans le muguet une production 
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pseudo-membraneuse consécutive à une inflammation idiopathique ; pour 
d’autres, cependant, c’est une inflammation symptomatique. Si l'on n'est pas 
d'accord, au reste, sur la nature de la maladie, on ne l’est pas davantage 
eu ce qui a rapport à son mode de transmission : quelques médecins la 
considèrent comme contagieuse, tandis que d’autres nient formellement 
qu'elle le soit. 

» Le muguet se présente sous la forme de masses blanches recouvrant 
toute la membrane muqueuse buccale, s'étendant quelquefois dans le pha- 
rynx , l'œsophage, l'estomac et l'intestin grêle. Le début de la maladie est 
caractérisé par des petites élévations coniques, blanchâtres, de 0,25 mil- 
limètre de diamètre, dispersées sur la muqueuse buccale; ces élévations, 
bientôt après, ne tardent pas à s’agrandir, et s’étendent rapidement sous la 
forme d’une pseudo-membrane adhérant fortement au tissu sGus-Jacent, 
ayant de 2 jusqu’à 3 millimètres d'épaisseur, et recouvrant quelquefois toute 
l'étendue du canal digestif. 

» Une parcelle de cette substance étant soumise au microscope, on voit 
qu’elle se compose uniquement d’un amas de plantes cryptogames. Pour 
bien étudier les caractères de ces végétaux et apercevoir leurs rapports avec 
le tissu sur lequel ils naissent, il faut observer un des cônes isolés qui se 
montrent au début de la maladie. Chacun de ces cônes se compose d’une 
multitude d'individus pourvus chacun de racines, de branches et de 
sporules. 

» Les racines s’implantent dans les cellules de l’épithélium; elles sont 
cylindriques, transparentes, de + de millimètre de diamètre environ; en 
se développant, elles perforent toute la série des cellules qui composent 
l’épithélium , pour arriver à la surface libre de la membrane muqueuse. 

» Les tiges, quinaissent de la surface de l’épithélium, sont également trans- 
parentes, divisées de distance en distance par des cloisons, et renferment 
dans leur intérieur des corpuscules; elles sont cylindriques, droites, de + de 
millimètre de longueuret de ;53 de millimètre de largeur; les tiges se divisent 
en branches qui se subdivisent elles-mêmes en se bifurquant sous .un angle 
aigu. Ces rameaux sont composés de cellules oblongues très-distinctes, ren- 
fermant un, deux ou trois noyaux ronds et transparents; leurs parties laté- 
rales offrent çà et la des sporules, et leur extrémité en offre surtout un 
très-grand nombre. Le diamètre de ces sporules est de 5 à 553 de milli- 


meétre. 
» Ces cryptogames ont beaucoup d’analogie avec les sporotrichium , dé- 


crits par quelques botanistes. 
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» Comme ils sont très-fragiles, ils se détachent par suite des mouvements 
qu'exécutent les organes tapissés par la muqueuse buccale, et se mêlant 
aux aliments, ils sont ainsi portés dans le canal digestif dont ils finissent 
souvent par recouvrer une grande étendue; les enfants chez lesquels cette 
extension du mal est considérable, tombent dans le marasme et ne tardent 
pas à succomber. Comme nous n'avons trouvé constamment dans la sub- 
stance blanche du muguet que les végétaux et les cellules de lépithélium 
et aucune production d’inflammation, nous croyons être en droit de 
conclure que le muguet n’est autre chose qu’une plante cryptogame végé- 
tant sur la membrane muqueuse vivante. 

» Ces cryptogames offrent une grande analogie avec les mycodermes 
de la teigne faveuse, mais ils en diffèrent par les caractères suivants : 

» 1°, Les mycodermes de la teigne faveuse sont contenus dans des capsules 
propres; les cryptogames du muguet, au contraire, se développent sur la 
surface de l’epithélium et n’ont pas de capsules ; 

» 2°, Dans les mycodermes, les branches en chapelet se transforment en 
sporules, tandis que dans le muguet les sporules prennent naïssance sur 
les côtés des branches; 

» 3°, Les cellules des mycodermes ne sont pas bien développées et n’offrent 
pas de noyaux intérieurs; au contraire les cellules de muguet ont des 
noyaux très-distincts ; 

» 4°. Les branches des mycodermes sont courbées, tandis que celles de 
muguet sont rectilignes; 

» d°. Les branches des mycodermes n’ont pas de cellules dans l'endroit 
où elles sortent des tiges , tandis que celles du muguet en présentent. 

» Exposés à l'air atmosphérique, les cryptogames se dessèchent, leurs 
cellules deviennent un peu rugueuses et plus transparentes; en les dessé- 
chant avec l’épithélium dans lequel ils se sont développés, on peut suivre 
les racines jusqu'à leur extrémité; dans l’eau ils se gonflent; dans le lait 
ils peuvent être conservés comme dans l’eau, sans d’ailleurs se développer 
davantage; par la macération dans l’eau ils ne se changent pas; après la 
mort de l'individu ces végétaux ne changent pas de nature jusqu'au temps 
où les infusoires se développant les détruisent peu à peu. » 


CHIMIE. — Rectification du nombre proportionnel du zinc ; par 
M. V-A. Jacquerain. (Extrait.) 
(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Dumas, Regnault.) 


« Les mines de zinc oxydé silicifère et de zinc carbonaté sont Les plus 
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répandues et les plus abondantes, en même temps qu'elles partagent le 
même gisement et semblent appartenir à toutes les formations. Ces deux 
espèces minéralogiques, le plus communément exploitées, se trouvent 
ordinairement accompagnées de sulfures de zinc, de fer, de cuivre, d’ar- 
gent; d'oxydes de fer, de manganèse. Mais par cette raison que la réduction 
des minerais de zinc opérée soit dans les creusets, ‘soit dans les cylindres, 
résulte d’une réaction chimique entre la calamine grillée, le charbon 
de bois, le sel marin et souvent même une petite quantité de potasse 
introduite à dessein, j'ai dû soupçonner d’abord dans le zinc du com- 
merce l'existence du fer, du plomb, du cuivre, du cadmium, de l’étain, 
de l’arsenic, du soufre et peut-être aussi du potassium ou du sodium, 
soit à cause de la volatilité de quelques-uns de ces corps, soit à cause 
du transport mécanique de quelque autre, soit enfin par suite de l’action 
simultanée du zinc et du charbon à une température élevée sur le silicate 
de potasse et de soude, qui peuvent se produire en cette circonstance. 
Ceci posé, voici la description des expériences analytiques. 

» L. On a traité 36 grammes de zinc ordinaire par de l'acide sulfurique 
affaibli et purifié par le soufre; la réaction étant terminée, on a étendu 
la solution d’un litre d’eau distillée, afin de la précipiter par un léger excès 
d’hydrosulfate d’ammoniaque. 

» Après un certain nombre de décantations, toutes les liqueurs de la- 
vage réunies ont été soumises d’abord à la concentration dans une capsule 
de porcelaine, puis acidifiées successivement par de l’eau régale, de Pa- 
cide chlorhydrique, jusqu’à disparition d’acide azotique, et enfin évapo- 
rées à siccité dans un vase de platine. 

» Élevant alors suffisamment la température pour volatiliser et décom- 
poser tous les sels ammoniacaux, il n’est resté au fond du vase que des 
traces de sulfate de chaux provenant des huit à dix litres d'eau distillée 
employée au lavage. 

» J'ai poussé la précaution jusqu’à essayer isolément par évaporation 
à siccité , de l’acide sulfurique , de l’hydrosulfate d’ammoniaque et de l’eau 
distillée en quantités égales à celles dont je m'étais servi pour cette ex- 
périence. Aucun réactif n’a pu décéler dans le résidu la présence de la 
moindre quantité de potasse. 

» IL. 100 grammes de zinc étant attaqués par de l'acide sulfurique pur, on 
a encore étendu la solution d’un litre d’eau, laissant alors déposer l’al- 
liage de plomb, fer et carbone, jusqu’à limpidité parfaite du liquide sur- 
nageant ; on a siphoné. 
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» III. Dès que l’alliage fut complétement lavé, on l’a dissous dans de l’eau 
régale , car l'acide azotique loxyde difficilement. Évaporant ensuite à sic- 
cité les deux chlorures , reprenant par l’eau et précipitant par le sulfate 
de soude , on a dosé le plomb à l’état de sulfate dès que celui-ci fut bien 
exempt de sulfate de soude et de chlorure de fer. On a obtenu 1,005 sul- 
fate de plomb =—0,685 plomb métallique. 

» J'ai essayé l’action d’un courant d’acide sulfhydrique sur la dissolu- 
tion de sulfate de zinc qu’on avait mise à part, mais elle est restée incolore 
et transparente. 

» Il ne s'était donc pas formé de traces de sulfate de plomb, ce qui peut 
arriver quand l'acide sulfurique contient de Pacide azotique. 

» IV. Il n'existait donc pas non plus de cadmium dans le zinc analysé. 

» V. Pour m’assurer que l’alliage de plomb, fer et carbone, ne renfermaitni 
étain, ni cuivre, jai redissous 100 grammes de zinc afin de recueillir comme 
précédemment lalli®&e insoluble et de le convertir en chlorures, puis en 
azotates par un excès d'acide azotique. 

» Évaporant alors à siccité, ils'en est suivi un résidu entièrement soluble 
dans l'eau; précipitant cette solution par Pammoniaque, chauffant pour 
chasser l'excès d’alcali , filtrant pour séparer les oxydes de plomb, de fer, 
puis évaporant à sec et décomposant le nitrate d’ammoniaque, il n’est rien 
resté au fond du vase. Il n’y avait donc ni cuivre ni étain dans Palliage 
de fer et plomb mentionné plus haut. 

» VL Restait donc à découvrir le soufre et l’arsenic: j'ai converti 100 gr. 
de zinc en chlorure par l’eau régale, puis j'ai versé dans ce chlorure étendu 
d'eau, un peu de chlorure de barium. Aucune trace de sulfate de baryte 
wayant apparu, J'en ai conclu que le zinc était exempt de soufre. 

» Quant à l’arsenic jai déjà fait connaître dans mon premier Mémoire son 
absence par l'emploi de l'appareil laveur rempli de chlorure d’or destiné à 
l'épuration par lavage du gaz hydrogène provenant de 75%, 69 de zinc 
traité par de l'acide sulfurique tout à fait pur. 

» VIT. Cet ensemble d'épreuves auxquelles j'ai soumis le zinc, ré vele done 
avec une grande approximation sa composition, à l'exclusion du carbone. 
Pour terminer cette analyse, je distillai 100 gram. de zinc dans un courant 
d'hydrogène pur et desséché. 

» Gette expérience fut suivie d’un plein succès, car du premier coup 
Jjobtins un résidu composé de la même quantité de fer trouvée par voie 
humide, d’une faible dose de carbone, et d’une proportion un peu moindre 
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de plomb ; cela se conçoit eu égard à la volatilité de ce dernier dans un 
courant de gaz. 

» Désirant faire servir ce résidu à l’analyse quantitative du fer et du car- 
bone , j'ai porté la naceile qui le renfermait dans un tube en porcelaine, 
muni à l’une de ses extrémités d’une cornue à chlorate en fusion, et ter- 
miné à l’autre par un appareil destiné à la condensation de lacide carbo- 
nique et de l’eau empruntée à la solution de potasse par le gaz oxygène 
excédant. 

» En définitive on a retiré : 


ALIUS CAT DONIQUE. 47 ra donne 0,018 — 0,0036 carbone. 
LP ARERSE ROUES AT Er 0,142 
Probe rar HP ee een 031420 


» En soumettant à une deuxième distillation le zinc provenant de cette 
première opération, j'ai pu m'en procurer qui ne renfermait plus que 


12 


353 de plomb. En effet, 33,5 de ce zinc ont fourni 0,006 sulfate de 


plomb , c'est-à-dire 0,0042 de plomb. Dans cet état de pureté, il faut 24h. 
pour attaquer à froid 6 grammes de zinc par l'acide sulfurique. 


» Récapitulation faite, le zinc dont je me suis servi pour toutes mes ex- 
périences contient : 


Carbone...... si nu s Leik E &id: del: Ab 0,003 
Rés PER Dhs pee Fame ca are RICE 0,142 
Pie muet eee eg NES de 0,685 
LAN C etat 2 brut _. : 99; 190 

100,000 


Comme produit d'industrie , c'est un métal d’une grande pureté. 

» En parlant de la purification du zinc, je m’ai fait qu'énoncer le prin- 
cipe d’une opération; je reviens à dessein sur les détails, parce qu’indé- 
pendamment de sa facilité d'exécution , cette expérience peut rendre quel- 
ques services à la chimie de précision. C’est ainsi que j’ai préparé d’autres 
métaux purs, entre autres du cadmium, du bismuth, de l’antimoine et 
du plomb. 

» L'appareil se compose d’un flacon de Woolf à deux tubulures : lune 
porte un tube droit pour l'introduction de acide sulfurique purifié par le 
soufre et le chlore; l’autre est surmontée d’un tube coudé, dont la brarche 
horizontale porte deux petites boules et s'adapte au moyen de caoutchouc 
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à un tube laveur chargé de potasse en dissolution; celui-ci est à son tour 
suivi de deux tubes en U très-grands remplis de chlorure de calcium ré- 
cemment calciné. 

» Vient ensuite le tube à porcelaine, contenant quatre nacelles, dont les 
deux premières sont remplies de zinc fondu et les deux autres restent vides. 
Enfin l'extrémité postérieure s'adapte à un dernier appareil desséchant, ter- 
miné lui-même par un tube à un angle qui plonge à différentes profon- 
deurs dans de l’acide sulfurique , selon qu’il est nécessaire d'augmenter la 
force élastique à l’intérieur de l'appareil. 

» Au moyen de ces dispositions, l'hydrogène perd d’abord la presque to- 
ialité de la vapeur d’eau qu’il avait emportée ; passant ensuite sur le zinc en 
fusion, il se sature de vapeurs métalliques, à la manière d’un gaz, au con- 
tact d’un excès de liquide, et les dépose enfin sur les parois du tube en por- 
celaine trop refroidi pour maintenir l’état de vapeurs du métal. 

» Quant aux précautions à prendre pour conduire à bonne fin cette 
opération, elles consistent à distiller, sous la pression ordinaire, lorsqu'il 
s’agit de vapeurs très-pesantes comme celles de lantimoine, à augmenter 
au contraire la pression intérieure lorsqu'on distille un métal plus volatil 
tel que le cadmium, à maintenir le dégagement d'hydrogène jusqu’au re- 
froidissement complet du tube de porcelaine. En procédant ainsi l’on isole 
les métaux volatils de ceux qui sont fixes, pour la température à laquelle on 
opère. On peut également enlever à un métal fusible le peu de soufre et 
d’arsenic qu'il contient , ainsi que je l’ai fait pour l’antimoine du com- 
merce et le plomb pauvre des essayeurs. 

» Comparons maintenant les résultats de l’oxydation directe du zinc pur 
avec ceux du zinc commercial dont j’ai donné plus haut l’analyse. 


19, 10f"* zinc ordinaire ont fourni........ ensure 12,400 0x Yde. 


2°. 9,809 zinc purifié par trois distillations........ +... 12,180 oxyde. 


» En prélevant sur le zinc de l'expérience n° I le fer et le plomb décélés 


par l'analyse, et faisant la même correction à l'égard de l’oxyde, les nom- 
bres qui précèdent se changent en ceux-ci : 


1°. 9,917 zinc pur = 12,3138 oxyde pur ! DOLeARe 


2,3968 Ox. 
PONT aUe A 9,809 Zn. 
+ 9,809 zinc pur — 12,1800 oxyde pur ! NAS 
$ À 
d’où l’on tire 
23968 : 100 :: 9,917 : x — 413,7, 
2,8710 : 100 :: 9,809 : x — 413,7. 
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» Cette oxydation directe s’est faite comme il suit : 

» On a pris un poids connu de zinc ordinaire, et aprés l'avoir dissous 
dans l'acide azotique faible, on a concentré à siccité dans un creuset 
de platine, puis calciné jusqu’à ce que le poids füt constant trois fois de 
suite, avec la précaution toutefois de placer le vase dans un creuset en terre 
dont les bords bien dressés coïncident parfaitement avec la surface apla- 
nie de son couvercle. 

» L’oxyde ainsi préparé ne contient pas trace de principes azotés. 

» Malgré la concordance absolue de ces expérience et la constance par- 
faite du poids de l’oxyde après chaque calcination nouvelle, j'ai du m’as- 
surer, par une autre marche, de la fixité de cette combinaison. 

» On a donc pesé 100 grammes de zinc ordinaire que l’on a convertis en 
sulfate, de manière à obtenir un litre de dissolution. 

» Le poids de celle-ci étant de 1240%,7, on en prit successivement 
40 grammes et 30 grammes qui, après évaporation et calcination avec les 
précautions ci-dessus mentionnées , laissèrent constamment un oxyde tout 
à fait exempt d’acide sulfurique, et sulfureux. 

» Cet oxyde, comme il est aisé de s’en rendre compte , n’a dû supporter 
que la déduction relative à loxyde de fer, car dans l’action de acide sulfu- 
rique sur le zinc, le plomb reste en totalité au fond du vase. 

» Ainsi, contrairement à ce que nous enseignent les ouvrages de chimie, 
le sulfate de zinc est complétement réductible en oxyde par la chaleur 
rouge d’un fourneau de laboratoire. 

» Voici le nombre de ces expériences : 


30% dissolution == 2,450 zinc ordinaire = 2,983 oxyde 
40%: dissolution = 3,224 zinc ordinaire — 3,974 oxyde. 


Ce qui donne, tout corrigé, 


2,398 zinc pur = 2,978 oxyde pur 2 
; xs 
d’où l’on tire : 
: k 3,197 Zn 
3,197 zinc pur — 3,968 oxyde pur D AO 
? 
DOG USTI00 112,200 APRES 10) 
0270004 AO NO 1O0T TR AO. 


414 est donc le nombre proportionnel du zinc déduit de ces quatre ex- 
périences. » 
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caimie. — Purification de l'acide sulfurique à un atome d'eau, pour 
analyse de précision et recherches de médecine légale; par M. V.-A. 
JACQUELAIN. 


(Commission précédemment nommée.) 


«...Je mélange l’acide sulfurique purifié par le soufre distillé avec une 
faible quantité de solution aqueuse de chlore, et pour chasser ensuite la 
totalité de ce dernier ainsi que l'acide chlorhydrique produit en cette cir- 
constance, je porte le mélange à l’ébullition pendant quelques minutes. 

» Quand l'acide sulfurique a passé par ces épreuves, il est complétement 
privé d'acides azoté, sulfureux et chlorhydrique. 

» Voici maintenant les expériences confirmatives de ce que j’avance. 

» 100 gr. d'acide sulfurique délayés dans 500 gr. d’eau distillée n’ont 
rien perdu de leur limpidité par lazotate d’argent. 

» 100 gr. de zinc distillé ont été convertis en azotate, et la dissolution 
suffisamment étendue d’eau ne s’est nullement troublée par le chlorure de 
barium. 

» Ceci posé, j'ai attaqué 75,96 de ce même zinc par 200 gr. d’acide 
sulfurique (passé au soufre et au chlore). Jai fait usage d’un appareil la- 
veur composé en une seule pièce de 7 boules communiquant entre elles 
haut et bas par des courbures assez rapprochées. L'appareil renfermait une 
solution de chlorure d’or; et le gaz hydrogène, après avoir traversé la so- 
lution de toutes ces boules, n’a pas réduit la plus petite quantité de sel 
d'or. 

» Pour donner à ce résultat le caractère de certitude le plus grand, j'ai 
répété l'expérience avec une égale quantité du même zinc et 200 gr. d’acide 
sulfurique purifié par le soufre seulement ; à peine 60 *® de gaz hydrogène 
avaient-ils traversé le chlorure d’or de mon appareil, que je vis se former 
dans la première boule un précipité noir de sulfure d’or réductible au 
bout d’un jour ou deux en or métallique, à cause du chlorure d’or excé- 
dant. À la fin de l'opération je démontai l’appareil, puis essayant la solu- 
tion de chlorure d’or par du chlorure de barium, j'obtins en effet du sulfate 
de baryte insoluble malgré l'addition d’un peu d'acide chlorhydrique. 

» Concluons de tout ceci qu'il n'existait ni soufre dans le zinc, ni acide 
sulfureux, ni acide chlorhydrique dans l'acide sulfurique purifié par le 
soufre et le chlore dont je viens de faire usage. 

» Je donnerai maintenant le résumé des conclusions qui découlent des 
expériences très-précises consignées dans le tableau ci-joint. 


| (643) 

» 1°. Le protosulfate de fer en dissolution est un réactif d’une sensi- 
bilité extrême pour accuser, dans l’acide sulfurique, des traces d’acides 
azotés (voilà le fait vrai que nous devons à l'observation de M. Desbas- 
sayns); mais ce n'est pas là un moyen spécial d'analyse quantitative, 
attendu que les acides azotique, hypoazotique, les azotates, se comportent 
de la même manière en présence de l'acide sulfurique et du protosulfate 
de fer. De plus, la combinaison de bioxyde d’azote et de protosulfate de 
fer dont s’est occupé M. Péligot, jouit ainsi des mêmes caractères de co- 
loration quand on la mélange peu à peu à de Pacide sulfurique tout-à- 
fait pur; 

» 2°, Au contraire, lorsqu'il est question de reconnaitre des quantités 
notables d'acides azotés libres ou combinés, l'acide sulfurique et le proto- 
sulfate de fer doivent être remplacés de préférence par l'acide chlorhy- 
drique et la feuille d'or, portés à l’ébullition avec la liqueur suspecte, 
sauf à faire intervenir ensuite le protochlorure d’étain ou la solution 
d’indigo. On arrive également à de bonnes indications, quand on chauffe 
légèrement de la tournure de cuivre en contact avec de l’acide sulfurique 
concentré, dont on aide faction par une petite quantité d’eau à laquelle 
on a mêlé la substance à examiner. 

» S'il arrivait que les vapeurs nitreuses, par ce procédé, ne fussent pas 
très-apparentes, on n'aurait qu'à les diriger, par un appareil aspirateur, 
dans de l’acide sulfurique concentré, renfermant à l’avance quelques 
gouttes de protosulfate de fer en dissolution. 

» Quant au sulfate de cuivre, il n’exerce, dans les mêmes conditions que 
le sulfate de fer, aucune action , même au bout de douze heures, ni sur le 
bioxyde d’azote, ni sur les acides oxygénés de l'azote ou leurs dérivés 
salins; si M. Desbassayns a observé une coloration, c’est qu'infailliblement 
son sulfate de cuivre n'était pas exempt de fer; c’est que la cloche rem- 
plie de bioxyde d'azote n'avait pas été purgée d'air par des lavages au 
bioxyde d'azote, et que ses dissolutions n'étaient pas privées d’air par une 
élévation de température convenable; 

» 4°. Enfin la sensibilité du protosulfate à l'égard d’un acide sulfurique 
mélangé à des acides hypoazotique, azotique ou des nitrates métalliques, 
accuse jusqu'à 5555 de ces composés. 
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hypoazotique, 
azotique, ou 
son équivalent 
en azotate.... 


Rouge vineux intense par le proto- 
10,000 part. SO*H°0 et 7 d’ac. sulfate de fer. 


Rouge intense avec la narcotine. 


Rouge manifeste avec le protosul- 
1,000,000 plus 8 PRE DO Ole fate. 


Jaune d’ambre par la narcotine. 


1,000,000 lus NAS: RARES AE : 3 
; 2 P 7 Jaune d’ambre par la narcotine. 


Coloration rouge sensible avec le 
1,000,000 DIS NPA PR ue UE protosulfate. 


Jaune d’ambre par la narcotine. 


Rose très-affaibli avec le protosul- 
fate. 
Jaune d’ambre par la narcotine. 


1,000,000 LUS SIT RENE 
2 


Coloration rose à peine sensible. 


1,000,000 lus 2 L 
? 4 l Jaune d’ambre par la narcotine. 


Rouge affaibli avec le protosulfate . 


Coloration équivoque. 


5,000,000 lus ae DR M es. : 
? K P Jaune d’ambre par la narcotine. 


» À la première inspection de ce tableau on s'étonne, avec raison, de 
ne pas voir la narcotine présenter des colorations de plus en plus dégra- 
dées à mesure que les proportions d’acides azotés s’affaiblissent. 

» Il est à remarquer, en outre, que les nuances des liquides traités par 
la narcotine, se foncent considérablement en quelques heures, tandis que 
celles des liqueurs essayées par le protosulfate de fer s’effacent de plus en 
plus. 

» Malgré cette opposition de résultats entre les deux réactifs, il est facile 
de faire un choix au moyen de l'expérience suivante: si l’on prend de 
l'acide sulfurique purifié par le soufre et le chlore, et si l'on y ajoute, 
avec les précautions indiquées plus bas, du protosulfate de fer, rien ne se 
produit; tandis qu’en faisant tomber de la narcotine pulvérisée à la sur- 
face d’une même quantité d’acide sulfurique recouvert de quelques gouttes 
d’eau, et faisant le mélange lentement, on obtient encore une teinte jaune 
d’ambre qui passe au rouge orangé au bout d’une heure environ. 

» Il faut donc proscrire ce dernier réactif comme infidèle, et conserver le 
protosulfate de fer. 


» Voici maintenant les précautions qui se prêtent le mieux au succes de 
l'expérience : : - 


nn)... 
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» Opérer sur bo grammes au moins d’acide sulfurique, verser à la 
surface 0f",5 d’eau distillée, laisser dissiper la chaleur produite par le con- 
tact des deux liquides, puis ajouter une dixaine de gouttes de protosul- 
fate de fer, et faire le mélange avec lenteur, pour éviter une élévation de 
température capable de détruire le composé violet qui prend naissance 
lors de lexistence d’un acide azoté dans l'acide sulfurique. » 


M. Jacquezan dépose sur le bureau des produits extraits de diverses 
matiéres tinctoriales et'en particulier de la garance, du bois de Brésil , du 
curcuma , etc. 

Il dépose également divers produits de l’action de l’acide nitrique sur les 
matières animales neutres. 

Ces produits sont accompagnés de Notes et Mémoires à l’appui. 


CHIMIE. — Sur un procédé d'analyse applicable aux sels de baryte , potasse 
et soude à acides organiques; par M. Gaurrier DE CLausry. 


(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze.) 


« L'analyse d’un sel d'argent ou de plomb à acide organique ne présente 
aucune difficulté particulière, la base ne pouvant retenir d’acide carbonique 
à une température élevée. 

» Il en est tout autrement pour les sels de potasse, soude ou baryte, les 
carbonates de ces bases pouvant se former à une chaleur rouge, et ceux 
des deux premières résistant mieux à la température la plus élevée que nous 
puissions produire. s 

» Il en résulte qu’alors que l’on analyse un sel de potasse, de soude 
ou de baryte à acide organique, on est obligé, pour doser le carbone, 
de calculer la proportion d’acide carbonique que retient la base. 

» Dans un iravail sur une série de nouveaux sels dont je m'occupe avec 
M. le docteur Brame, et dont nous avons déposé les principaux résultats 
à l'Académie, ne pouvant analyser les sels de plomb ou d'argent , à cause 
de leur peu de stabilité, il nous a fallu opérer sur ceux de potasse et de 
soude, qui nous ont offert des anomalies que je n’ai pu attribuer qu’à l’é- 
tat de la base après l'opération, et j'ai alors été conduit à rechercher si 
l'acide carbonique n’y serait pas retenu en plus ou moindre proportion 
suivant la température et Le temps qu’aurait duré l'opération, et le moyen 
de faire disparaitre cette cause d'erreur. 

» L'emploi d’un acide fixe se présentait tout naturellement à l'esprit, et 
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parmi ceux qui pouvaient être mis en usage, j'avais d’abord adopté l'acide 
borique, dont j'ai indiqué l'effet dans un paquet déposé à l’Académie le 
11 octobre dernier sous le n° 1 (1). | 

» Get acide, employé en proportion un peu plus forte que l’équivalent de 
l'acide organique, offre cependant des inconvénients qui m'ont fait renon- 
cer à son action; c'est particulièrement la dureté que prend le produit et 
l'empêchement que cet état physique apporte quelquefois à la combustion 
complète du carbone. : 

» L’acide stannique ne m'a pas fourni des résultats plus exacts. 

» Le bichromate de potasse peut donc être employé pour les sels de 
potasse, mais il ne paraît pas se prêter à fournir des résultats constamment 
exacts. 

» On pourrait se servir aussi de horate de cuivre ou de sulfate; mais dans 
le premier cas on retomberait dans les inconvénients signalés pour l'acide 
borique, et dans le second on compliquerait l'opération par la présence du 
gaz sulfureux. 

» À l'exception du dernier sel, il m’a semblé qu'aucun des corps dont 
j'avais essayé l'action ne pouvait remplir complétement le but que je me 
proposais, parce que les acides n'étaient pas assez puissants, ou étaient 
trop facilement décomposés à la température que nécessite l'opération, et 
sous l'influence désoxygénante de l'hydrogène et du carbone, ou enfin comme 
l’acide silicique surtout, parce qu'ils donnaient naissance à des produits 
trop compactes pour être facilement pénétrés par les gaz provenant de 
l'opération. 

» Partant alors de cette donnée que les sulfates alcalins peuvent fournir, 
lorsqu'on les décompose par la chaleur, des poly- ou des mono-sulfures, sui- 
vantla température à laquelle a été élevé le mélange, l’acide étant plus facile- 
ment décomposable que l’oxyde, j'ai pensé que le phosphate de cuivre, 
qui en dernière analyse fournit du phosphure par l'action de lhydrogène 
et du carbone, pouvait, dans des circonstances données, fournir du pro- 
toxyde de cuivre ou du cuivre et de l'acide phosphorique; fait qui s’est 
réalisé dans les conditions mêmes où se trouvent placés les corps dans une 
analyse organique, et dont J'ai tiré parti pour dégager tout l'acide carbo- 
nique dans la combustion d’un sel de baryte, potasse ou soude. 


Re EE 


(1) Le paquet n° 2 renferme des résultats étrangers à ce travail et dont je désire que 
le dépôt soit encore conservé. 
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» Aïnsi quand on soumet du phosphate de cuivre à l’action d’un excès 
de carbone ou d'hydrogène, à une température élevée, il est tout entier 
transformé en phosphure ; mais si lon en mélange un excès avec une sub- 
stance organique, et qu’on élève la température, le cuivre est plus ou moins 
complétement réduit, et le résidu renferme de l'acide phosphorique libre. 

» Il devenait alors sinon certain , du moins extrêmement probable qu’en 
employant le phosphate de cuivre pour analyser un sel de baryte, potasse 
ou soude à acide organique , la base ne pourrait retenir d’acide carbonique. 
Ce nouveau fait s’est complétement vérifié, mais l’état physique du sel influe 
beaucoup sur les résultats obtenus, et l’analyse peut être manquée lorsqu'on 
lemploie à un trop grand état de cohésion, sa décomposition ne pouvant 
alors avoir lieu qu’en fournissant du phosphure. 

» Il en résuite qu’il n’est pas bon de chercher à déterminer en même 
temps, quand on se sert de ce sel, hydrogène et le carbone d’une substance 
organique, parce que, pour avoir le phosphate de cuivre parfaitement 
exempt d’eau, il faut le chauffer trop fortement, auquel cas il acquiert trop 
de cohésion et se décompose trop difficilement. 

» Le meilleur état sous lequel on puisse le méler avec le sel organique 
est celui qu’il offre quand on le chauffe dans une capsule jusqu’à ce qu'il 
devienne vert jaunâtre; avant ce moment, il retient souvent de l’eau qui 
occasionne des projections dangereuses pour l’opérateur; plus loin il ac- 
quiert trop de cohésion. 

» On mêle le sel organique avec cinq ou six fois son poids, au moins, 
de phosphate; on lave à plusieurs reprises le mortier et le pilon avec une 
nouvelle quantité de sel et ensuite avec de l’oxyde de cuivre, et l’on con- 
duit l’opération à l'ordinaire. 

» Elle marche avec beaucoup de facilité et exige seulement , pour les sels 
de baryte surtout, une température plus élevée à la fin de la combustion 
que lorsqu'on analyse des sels de plomb ou d'argent. 

» Le mélange de phosphate et du sel organique fond presque constam- 
ment, et laisse un vide considérable dans le tube. 

» La tournure de cuivre oxydée m'a paru le meilleur oxyde pour ce 
genre d'analyse. 

» Je fais toujours passer à la fin de l’opération un courant d'oxygène 
dans le tube, soit au moyen d’un gazomètre, soit en adaptant à l’appareil 
une cornue renfermant du chlorate de potasse mêlé d'oxyde de cuivre, et 
je place constamment après le tube à potasse, un tube à chlorure de cal- 
cium, dont le poids augmente de 1 à 5 ou 6 milligrammes. » 
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crie. > Résumé des recherches sur les combinaisons du sucre de canne 
avec les bases ; par M. Sous£rman, professeur à l’École de pharmacie. 


(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« Les analyses des chimistes fixent la Composition du sucre de canne à 
42,16 de carbone et 57,84 d’eau. L’équivalent du sucre fut déterminé par 
M. Berzélius d’après l'analyse du composé de sncre et d'oxyde de plomb; il 
regarda la combinaison comme formée par 2 atomes d'oxyde de plomb et 
1 atome de sucre. M. Péligot fut amené à doubler le poids atomique du 
sucre. Pour lui le sucre anhydre devint C*# H*$ O'S, capable de s'unir 
à 4 atomes d’eau dans le sucre cristallisé, et à 4 atomes de base dans ses au- 
tres combinaisons. 

» M. Péligot avait séché lacombinaison desucre et d'oxyde de plomb à 170°. 
Des doutes s’élevèrent sur le véritable état du sucre dans le corps qu’il 
avait analysé; ils étaient d'autant plus naturels, que les autres combinaisons 
étudiées par M. Péligot retenaient toutes une proportion d’eau plus forte : 
ces doutes prirent plus de consistance lorsque M. Berzélius eut annoncé 
n'avoir pu retirer qu'un sirop incristallisable du composé de plomb séché à 
1700. Cependant M. Péligot fit voir qu’une température de 100° était suffi- 
sante pour débarrasser le sucre plombique de toute l’eau ; il put d’ailleurs 
en extraire du sucre de canne en cristaux. 

» L'analyse du saccharate de baryte donnée par M. Péligot, devint l’ob- 
jet des critiques de quelques chimistes allemands : ceux qui avaient manié 
ces sortes de matières devaient avoir peine à admettre que M. Péligot eût 
pu brüler tout le carbone au moyen de l’oxyde de cuivre. En outre, ce 
chimiste n'avait tenu compte ni de l’eau ni de l’acide carbonique restés 
nécessairement en combinaison avec la baryte dans le tube à combustion. 
M. Liebig, en partant des analyses de M. Péligot, et en corrigeant par le 
calcul cette cause d'erreur, préféra à la formule de M. Péligot C° H:0" + 
Ba O, la formule C'* H*° O0 + Ba O, qui contient 1 atome d’eau de moins(r). 
Cette correction se trouva bientôt appuyée par une analyse de Stein, faite 


(4) M. Péligot, en analysant les combinaisons de sucre et de baryte, avait basé sa 
formule sur le dosage de la baryte toujours très-exact, et il n’avait donné le carbone, 
qui n’était dosé qu’à peu près, que comme une vérification. C’est donc par erreur 
que M. Liebig a rectifié la formule de M. Péligot d’après le dosage inexact du car- 
bone, sans tenir compte de celui de la baryte, le seul qui fût correct. (J, D.) 
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au moyen du chromate de plomb. Cette analyse de Stein laissait elle-même 
quelque chose à désirer: elle ne donnait que 31,034 à 31,03 de baryte, 
tandis qu’elle aurait dû en fournir 32,00 pour cadrer avec la formule théo- 
rique. Cette perte de 1 pour 100 sur la baryte méritait d'autant plus d’at- 
tention que M. Péligot avait trouvé 31 de baryte, et que par conséquent 
la proportion réelle de baryte semblait exactement déterminée. 

» M. Liebig, dans son Traité de Chimie, a adopté le poids atomique ancien 
du sucre de canne (2137,37). S'il ne dit pas les motifs qui l’ont empêché 
d'accueillir le poids,atomique double proposé par M. Péligot, il est à sup- 
poser que dans le travail de M. Péligot, la combinaison du sucre decanne 
avec le sel marin pouvant seule rendre obligatoire l’adoption de ce poids 
atomique double, le chimiste de Giessen n’a pas accordé une valeur déter- 
minante à l'analyse d’un corps que l’on n'obtient qu'a grand peine au mi- 
lieu d’uue liqueur visqueuse et qui n’avait pu être purifié par des cristalli- 
sations répétées. 

» Cet exposé suffit pour montrer pourquoi, malgré le travail de M. Pé- 
ligot, M. Soubeiran a cru nécessaire de faire de nouvelles recherches sur les 
combinaisons du sucre de canne avec les bases. Dans l'examen de ces com- 
binaisons, les obstacles naissent principalement de la difficulté que lon 
éprouve à brüler le carbone. M. Soubeiran est parvenu à obtenir une com- 
bustion complète au moyen du chromate de plomb qu'il a employé en 
grande proportion, et qu'il a mélangé avec un peu de chromate acide de 
potasse pour éliminer du tube à combustion jusqu'aux dernières parties 
d’eau et d’acide carbonique. 

» Les combinaisons du sucre avec la baryte, la chaux, l’oxyde de plomb 
et la soude, ont été successivement analysées. examen des combmaisons 
de chaux a amené un résultat important. En outre du composé qui contient 
14 pour 100 de chaux, et sur lequel M. Péligot avait porté son attention 
sans en faire une étude suivie, la chaux peut former une autre combinaiï- 
son avec le sucre; celle-ci contient + de son poids de chaux ; elle a ceci de 
remarquable, qu’elle a le plus de tendance à se former. On l’obtient chaque 
fois que le sucre est mis en contact avec un exces de chaux. Cette combi- 
naison est importante pour la théorie, car elle nous offre un composé dans 
lequel 3 atomes de base alcaline sont combinés avec : atome de sucre. Les 
combinaisons de soude et de potasse offrent aussi sous ce rapport un 
intérêt particulier. Un atome de sucre y est combiné avec un seul atome 
de base. 
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Les recherches de M. Soubeiran l'ont amené 


à 


établir la série suivante : 


Sucre anhydre........,,.. C4H5%5O:% — Su 
Sucre cristallisé. .......... Su + 4Aq 
Sucre quadriplombique.... Su + 4PbO 


Sucre tricalcique.......... Su + RE + Aq) 
Sucre bicalcique....... Sue Su + Ad) 

re bi i : 2 (BaO + Aq) 
Sucre bibarytique. ........ Su + se 
Sucre potassique ..... +... Su + KO 

et probablement 
{ (KOAq) 
INR LE (l 3 Aq 

Sucre et sel marin........ ASE sn 


» Il est fortremarquable que tandis oxyde de plomb élimine toute l’eau 
basique du sucre, les combinaisons avec les oxydes alcalins retiennent 
toute l’eau que le sucre cristallisé contenait, et peuvent être tout aussi bien 
représentées par une combinaison de sucre cristallisé avec les bases que 
par la série précédente, pour laquelle il faut admettre que le sucre s’est 
combiné avec ces bases, sans pouvoir en éliminer l’eau. Cette dernière 
théorie, fort simple, a été admise par M. Péligot; il se pourrait cependant 
que les faits observés tinssent à la constitution intime de la molécule de 
sucre et à la différence qui en résulterait dans l’action d’oxydes différem- 
ment réductibles. 

» En résumé, les expériences de M. Soubeiran confirment les conclu- 
sions du travail de M. Péligot, sur la constitution du sucre; elles font dis- 
paraître les causes d'incertitude que ce chimiste n'avait pas évitées, et elles 
appuient les résultats sur des données nouvelles et plus certaines. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — /Vouveau système de régulateur à force centri- 


A8, réglé par un moyen mécanique, et appliqué à l'horlogerie; par 
. AUGUSTE JACOT. 


(Commissaires, MM. Arago, Mathieu, Francœur.) 


« Trente années de persévérance et d’assiduité dans l’art de l'horlogerie, 
m'ont complétement convaineu de l'impossibilité de construire un chrono- 
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méêtre parfait avec le systeme suivi jusqu’à ce jour : je veux dire l’échap- 
pement, le spiral et la compensation, Voyant avec peine l'insuffisance des 
résultats obtenus, et sentant vivement toute l’importance d’une marche 
plus parfaite, surtout pour la marine, j’ai tenté, par un moyen mécanique, 
d’obvier à des difficultés insurmontables jusqu’à ce jour. 

» Pensant aux avantages que devait avoir un mouvement de rotation 
continu sur celui de va-et-vient causé par le spiral, j'ai adapté sur le régu- 
lateur de ma montre un appareil excentrique et un effet de force centri- 
fuge réglés par un procédé de mon invention. Dix ans d’un travail non 
interrompu et d'observations journalières, m'ont convaincu de toute la 
supériorité de ce procédé , et les résultats que j'ai obtenus me prouvent 
une régularité de marche supérieure à celle des instruments connus. 

» Tous les mécaniciens qui se sont occupés de la construction d’instru- 
ments de précision ont dû se convaincre que l’usure est beaucoup moins 
sensible dans le mouvement de rotation continu que dans le mouvement 
alternatif; de plus, huile y conserve sa limpidité mieux que dans celui 
qui n’agit qu'instantanément. 

» Je n’ignore pas toutes les objections qui pourront m'être faites sur la 
difficulté de régler un mouvement de rotation continu, si l’on raisonne 
dans l’hypothèse d’un équilibre entre la force motrice et le régulateur, 
mais je ne suis nullement dans ce cas. 

» Voici comment je procède: Lorsque je construis une machine quel- 
conque , après avoir déterminé Île nombre de tours que devra faire le 
volant ou régulateur, je calcule quelle devra être la puissance de la force 
motrice; cette puissance connue, je l’augmente d’un quart pour vaincre la 
résistance causée par les frottements, et alors je suis assuré d’un moteur 
capable de surmonter les obstacles qui tendraient à donner du retard à la 
marche; mais cette force nécessaire à la sûreté de l'instrument est trop 
grande pour avoir un mouvement uniforme sans le secours d’un régu- 
lateur. 

» Pour vaincre cette difficulté, j'ai imaginé l'appareil déjà cité, et qui 
consiste, comme il a été dit, en un effet de force centrifuge, étabii sur le : 
régulateur même. 

» La puissance de cette force centrifuge n'étant due qu’à la vitesse d’un 
mouvement quelconque, il est constant que si, par un procédé mécanique, 
je puis la faire agir avec sûreté de manière à établir un point de résistance 
tel que le régulateur ne puisse, dans aucun cas, dépasser le nombre de 
tours déterminés à l’avance, sans être ensuite forcé de perdre ce qu'il aurait 
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gagné, il est constant, dis-je, que j'obtiendrai un résultat exact malgré 
l'irrégularité presque continuelle du mouvement. Cette irrégularité est, du 
reste, si peu sensible, que l’œil le plus exercé ne saurait l’'observer sur l’ai- 
guille des secondes : c’est aussi sur elle que je fonde l’espérance d'obtenir 
des résultats exacts, bien convaincu que la parfaite uniformité dans la 
marche d’un rouage est la cause qui tend le plus à le faire passer d’un côté 
ou de l’autre du point exact. 

» Le régulateur consiste en une petite barre d’acier enarbrée sur le pi- 
gnon qui engrène à la dernière roue; à chacune de ses extrémités est fixée 
une fraction de cercle taraudée , dont l’une porte des poids destinés à établir 
l'équilibre; sur l’une de ces extrémités est aussi ajusté un levier mobile qui 
obéit à la force centrifuge. Un bras d’acier fixé au centre porte un ressort 
qui appuie contre ce levier, à l’autre extrémité duquel est ajusté un poids 
plus ou moins lourd, selon la puissance que l’on veut donner à la force 
centrifuge. Si le régulateur vient à dépasser le nombre des tours déterminés 
par le calcul, la masse fixée sur le levier tend naturellement à s’écarter du 
centre, ce qui fait obéir le ressort. Celui-ci en rentrant vers le centre ren- 
contre une levée à double effet, fixée sur la platine, et la résistance qu’il 
en éprouve lui fait perdre de la vivacité de son mouvement. Tous les chan- 
gements de température sont sans effet sensible sur ce mode de régula- 
teur; je me trouve donc, par sa construction, dispensé d’avoir recours à 
aucun moyen de compensation artificielle. » 


M. Noucan&os adresse un Mémoire ayant pour titre : « Considérations sur 
la constitution intime des corps. » 


(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Dumas, Regnault.) 


M. E. Rossrr présente une scie à deux feuillets, destinée principalement 
pour les usages de la Chirurgie. Lorsque, par suite d’un rapprochement des 
parties déjà divisées, la lame d’une scie ordinaire se trouverait gênée dans ses 
mouvements, la double lame de Ja nouvelle scie se divise, un des feuillets 
demeure immobile et fait l'office de coin, l’autre continue à fonctionner et 
est désormais soustrait à la pression qui tendrait à arrêter sa marche. 

M. Robert avait déjà présenté à l’Académie, au mois de février dernier, 
uue scie construite dans le même but; mais celle-ci est d’une construc- 
tion plus simple, et, suivant lui, d’un usage plus facile. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 
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M. Penir, de Maurienne, qui avait présenté pour un concours de la fon- 
dation Montyon plusieurs Mémoires concernant les « habitations considé- 
rées sous le double rapport de la salubrité publique et privée », adresse au- 
jourd'hui, conformément à une décision prise par l’Académie relativement 
à ces concours, un résumé de son travail avec l'indication des parties qu'il 
considère comme neuves et comme méritant d'attirer plus spécialement 
l'attention de MM. les Commissaires. 


(Commission chargée de l'examen des pièces adressées au concours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


M. Lecoure, en qualité de fondé de pouvoirs de M. de Beurges, adresse 
un exposé des expériences qui ont été faites par quelques-uns des fabri- 
cants admis à concourir pour la fourniture d’un papier de sûreté demandé 
par M. le Ministre des Finances. 


(Renvoi à la Commission des encres et papiers de sûreté. ) 


MM. Lavazrée-Durernoux et Leroresrier adressent la description et la 
figure d’un appareil destiné à indiquer de jour et de nuit aux navires qui 
ont besoin d'entrer dans un port, la hauteur de l’eau dans la passe. Il 
existe déjà, sur plusieurs points de nos côtes, des appareils construits dans 
le même but, mais dont les indications en général ne sont données que pen- 
dant le jour, et sont toujours sujettes aux erreurs que peut commettre 
l’homme chargé de changer les signaux à mesure que la marée amène des 
variations notables dans la hauteur des eaux. Dans le système proposé 
par MM. Lavallée et Leforestier, ces erreurs ne seraient plus possibles 
puisque le mouvement de l'indicateur serait déterminé par celui d’un 
flotteur montant et descendant avec la marée. 


(Commissaires, MM. Mathieu , Beautemps - Beaupré , Roussin.) 


M. Man adresse une addition à un Mémoire qu'il avait présenté dans la 
dernière séance sur l’interprétation de la solution algébrique d'un problème 
de géométrie quand les valeurs des inconnues y prennent des formes ima- 
ginaires. | 

(Renvoi à la Commission nommée.) 


M. Domonrmrer soumet au jugement de l’Académie deux modèles d'armes 
80.. 
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destinées principalement aux besoins de la marine militaire et dont chacune 
est à la fois une arme à feu et une arme blanche. Ces modèles, fort bien 
exécutés, ont été mis sous les yeux de l’Académie. 


(Commissaires, MM. Roussin, Piobert, Séguier.) 


J’auteur d’une pièce adressée au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie de la fondation Montyon, transmet quelques explications 
concernant l'appareil chirurgical qui fait l'objet de son Mémoire. 


(Commission chargée de l'examen des pièces présentées au concours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Lrvymert envoie comme documents pour la Commission chargée de 
l'examen des pièces adressées au concours, pour le prix concernant la vac- 
cine, diverses considérations qui lui sont propres, et la traduction de plu- 
sieurs fragments des écrits de Jenner sur le même sujet. 


(Renvoi à la Commission du prix de vaccine.) 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Vote sur l'usage du calcul des variations pour 
l'intégration des équations à dérivées partielles du premier ordre, 


renfermant un nombre quelconque de variables indépendantes ; par 
M. J. Brwer. 


5e , + / . \ agen . , 

« J'intégration de l'équation à dérivées partielles du premier ordre à 
offert de grandes difficultés aux analystes : quand les dérivées partielles n’y 
entrent que sous la forme linéaire, la méthode de Lagrange ramène lin- 

. A 1 Éd \ . . LA . . 

tégration à celle d'un certain système d'équations différentielles ordinaires, 
, % e e, la e - . 

et l'usage à faire des intégrales de ces formules y est prescrit avec précision 

et ne laisse aucune incertitude. Il n’en est pas ainsi de l'équation générale : 

les recherches de Lagrange, de Legendre, et celles que M. Lacroix rap- 
3 LES LR / ‘2 2 L . r . 

porte d’un ouvrage inédit de Charpit, ont fourni des équations différen- 

tielles ordinaires dont les intégrales doivent concourir à la composition de 

l'équation primitive demandée; mais il est resté de graves incertitudes sur 

les combinaisons à faire de ces intégrales, pour arriver régulièrement à la 

solution complète; et au delà du cas de deux variables indépendantes, le 
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probleme était très-incomplétement résolu quand M. Pfaff publia de pro- 
fondes recherches sur cette matière, considérée comme: application d’une 
théorie plus étendue sur les équations différentielles linéaires. Un autre 
principe a conduit M. Cauchy à traiter l'équation du premier ordre à dif- 
férences partielles et à former l'intégrale générale avec fonction arbitraire. 
( Bulletin de la Société Philomatique, année 1819.) Dans ce Mémoire on 
voit clairement que le seul système des équations différentielles de Charpit, 
pour un nombre quelconque de variables, résout complétement le pro- 
blème sur lequel l’auteur annonce devoir fournir d’autres développements 
concernant la méthode de Pfaff. 

» Une découverte de M. Hamilton, relative à des formules de la Dyna- 
mique, a dü attirer fortement l’attention des analystes, dans ces derniers 
temps, sur le mode de formation d’une équation à dérivées partielles parti- 
culière, provenant d'équations différentielles ordinaires. Cette découverte, 
amenée par le principe de la moindre action; a été, pour M. Jacobi, locca- 
sion de vastes recherches qui, selon son expression, engrènent profondé- 
ment dans la science analytique; et il en a déduit pour la méthode de 
Pfaff, appliquée à l’équation à dérivées partielles, un perfectionnement 
inespéré. À juste titre il le regarde comme fondant une théorie nouvelle 
pour cette branche difficile du calcul intégral. 

» J'exposerai rapidement, dans cette Note, un procédé fourni par le 
calcul des variations combiné avec les considérations ingénieuses de M. Ha- 
milton, et qui conduit presque immédiatement à la composition du système 
des équations différentielles ordinaires, que l’on n’a obtenue jusqu’à présent 
que par des théories plus compliquées: la formation de l'équation à déri- 
vées partielles devient une conséquence naturelle du caractère des inté- 
grales complètes de ce système d'équations différentielles ordinaires. Un 
simple renversement dans l’ordre des opérations montre la marche à tenir 
pour l'intégration : ainsi la suite des transformations se présente partout 
avec précision, sans ambiguité, et de telle sorte qu’il ne reste rien d’arbi- 
traire dans l'office à remplir par chaque équation, pour la composition de 
l'intégrale, complétée par autant de paramètres qu’il y a de variables indé- 
pendantes. Cette voie nouvelle pour traiter une théorie importante, qui 
a longtemps paru fort épineuse, me semble pouvoir intéresser les géo- 
mètres, à raison de sa simplicité relative : la même analyse m'a déjà servi 
à intégrer l’équation qui ne contient que les dérivées partielles de la fonction 
principale sans renfermer la fonction elle-même (Journal de l'Ecole Poly- 
technique , tome XVIII), et je complète ici le cas général que je n'avais 
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pas réussi à soumettre à cette méthode. Mais je répète. sans détour, que 
les travaux de l’illustre M. Jacobi avaient aplani la plupart des difficultés 
ét avaient répandu beaucoup de clarté ‘sur le sujet de cette Note, où il 
s’agit de trouver l'intégrale éomplétée par des constantes arbitraires. Il 
sera plus amplement exposé dans un Mémoire spécial dont je m'occupe 
actuellement. 

» Je désigne par X, &,, æ,,%..,Æns Uiy Use, Un ES fonctions d’une va- 
riable indépendante x, et leurs dérivées le seront par X’,x,, etc. : on les 
suppose d’abord liées par l'équation différentielle 


. ns ui L, + DE 1 + Cor ET + Hd 


En ae EUX 20œ ous æasanet ma) 


en sorte que les dérivées X', x; n’entrent qu'au premier degré dans cette 
formule, où F est une fonction quelconque des quantités X,x,æx;,..., uy 
La variation par d' de cette formule, où x ne reçoit pas de variation, sera 


d'X'=Eu,dx; +E[x; +F' (2) ] du + EF’ (x) dx, + F'(X)dX; 


les F'(x;), etc. sont des dérivées partielles. On obtiendra la variation J'X 
que doit donner cette équation, en la multipliant par Adzx et en intégrant 
par parties les termes qui renferment des d'x; dx, etc., selon les procédés 
ordinaires de Lagrange ; on forme donc sur-le-champ l'équation 


AdX — AEud'æ = [da + dxnF'(X)]SX 


+ ZTAF'(x,) dx — d(au,)] dx, 
+ Z[A F’ (u;) dx + Adx,]d\u,; 


la variation JX est engagée sous le signe f°; mais on peut disposer du 
facteur À en posant 


da , 
AP (X) = 07 


_. k : ; 
et l'équation fournit alors l'expression de JX : elle devient remarquable 
et délivrée du signe /, lorsqu'on dispose des variables x; et z,, qui sont en 
nombre 2n, de manière à satisfaire aux équations de cette forme 


AF'(x;)dx — d(Au;)=0, F'(u;)dx + dx, =. 


Y LA Q # 2 SEC ne 
Ces équations répondent aux premières conditions à remplir pour que la 
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fonction X devienne un maximum ou un minimum, par la détermination 
à donner aux fonctions x, et w,; mais ce n’est pas la considération dont 


nous voulons suivre les conséquences. En éliminant dA de la première 
formule à l’aide de sa valeur, on à l'équation 


u; = F'(x) + u, F'(X): 


ainsi en déterminant les X, x,, 4; qui sontiau nombre de 1 + 24 par les 
équations dérivées du premier ordre 


NP DUT ER IN E, LL ll) 
(2) U, F'(x) + u;F'(X), 


æ — F'{u,), 


où l’on emploiera pour i tous les entiers 1, 2,..., n, les fonctions prove- 
nant de l'intégration complète des équations (2) satisferont à l'équation 


(3) A(S'X — Eu;d'x;) = constante — A°(SX° — E wd\x?), 


formule dans laquelle on dénote par X°, x?, u?, les valeurs des variables 
répondant à une grandeur donnée x = x° de l’indépendante x. 

» Les équations (2) étant intégrées, fourniront toutes les fonctions va- 
riables à l’aide de 27 + 1 constantes arbitraires a, 4,,..., 4, et de x, et 
spécialement les fonctions X,x;: en posant, dans ces n+1 fonctions, 
x = x°, on aura X°,et les x? par 147 équations: de ces 2n +2 formules 
on éliminera les 4, a,,...,4,, et l’on obtiendra enfin une expression de X 
d’une composition particulière, et formée à la manière de M. Hamilton, 
Savoir : 


x L'or OR, JRÉITP EC 2 
FA NI X° o o x° ? 
,L,; Lys. n 


laquelle étant différentiée par d, qui laisse toujours x invariable, donne 
X = Ed'(x,) dx, + Ed'(xr)d'x? + d'(X°)d'Xe. 


Cette valeur de J\X, substituée dans l'équation (3), permettra la comparai- 
son des termes affectés des mêmes variations, et il en résulte des équations ! 
de la forme / 
- V'(t)—u=0, A (x) +Aaw—=0, 
(9 orge 
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ou bien, par l'élimination de 2, 
(6) V(x)—u=0, (a+ AN (R)= 0 


On reconnaît aisément que les 27 égalités obtenues en écrivant i=1, 2,..,n, 
jointes à X — 4, tiendront lieu du système des intégrales complètes des 
formules (2); et elles peuvent être prises pour ces intégrales elles-mêmes : 
les 22 + 1 paramètres arbitraires seront X° et les x?, ?. Mais 


ax 
a = (x) =); 
et l'on a, en différenciant par dx l'équation X — À, 
dx se” (x) dx + Ed/(x;)dx,; =(S à) dx + Eux, dx = X'dx. 


Cette valeur de X”’, substituée danis {1}, donnera, après avoir enlevé la par- 
tie Z z,x;/, commune aux deux membres, 


dX° 
(= F (Kris nl tas) 


d 
dans cette équation on remplacera les 4, par des SE; cela donne l'équa- 


tion à dérivées partielles 


} AK vbe aX\ ax /aX 
(6) er (Rre,se, (Oe), he ne 


à laquelle satisfait la valeur 


Lodel) 
D'OR DE RE ULSS SRE 


jointe à celles des x; que donnent les formules 
N' (x) + ui V/ (ASS Or 


celles-ci contiennent, en effet, les x;, avec les 7 +1 paramètres X°, +°, et de 
t 
plus # autres paramètres x. Ces dernières arbitraires 4° montrent facile: 
; , . r © , . JAN Q A 
ment que l'équation à dérivées partielles sera vérifiée indépendamment de 
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toute relation entre les x; et x, c’est-à-dire, absolument comme si ies x. 
avaient toujours été des grandeurs indépendantes entre elles; il en résulte 
que la valeur X —4}, qui contient n + 1 paramètres arbitraires, et où l’on 
traitera les x, x,, x,, comme des quantités indépendantes, satisfait à 
l'équation à dérivées partielles, et qu’elle en est une intégrale complète, 
dont on pourra ensuite déduire des intégrales générales avec des fonctions 
arbitraires selon les procédés enseignés par Lagrange. 

» Lorsque l’on donne l'équation à dérivées partielles (6), on peut aisément 
retrouver le système des équations dérivées du premier ordre (2); pour 


o , . \ d 7, . 
cela il suffit d’y rétablir les lettres x, à la place des (T5, et de l'écrire sous 
la forme 


) + 2 2 Hi + F(X, x, D'AETOT Lo Uibeate lo), 


ou bien 
X’=Zu;x; EX, L,Li,..., Lys Uyo.., 4); 


et de lui adjoindre les 27 formules différentielles (2) 


ti =—F'(u), u=F(x;)+u;F{(X), 

où les F'(u;), F’(x;) sont des dérivées partielles de la fonction donnée F, 
Ayant ce système des équations (2), on procédera à son intégration géné- 
rale avec 27241 constantes arbitraires, en regardant, provisoirement, les 
u,; et les x; comme fonctions de l'indépendante x ; après quoi l’on formera, 
ainsi qu'il a été expliqué ci-dessus, la valeur de X , exprimée par les variables 
Ni... ds etparlesparametres X°, 7,4... 1. savoir; 


remrt) | AS A DRE A LE CS PP 

NA DE D SRE 
Ce sera une solution complète de l'équation à dérivées partielles du premier 
ordre, à 71 variables indépendantes. 

» Cette méthode exige que X soit réellement une fonction de x et de 
on + 1 constantes arbitraires 4, 4,,. . ., ds, et à cet égard le cas de l’é- 
quation linéaire à dérivées partielles semble demander à être traité à part : 
la méthode de Lagrange l’a complétement résolu. 

» On a supposé que l'équation (6) était résolue par rapport à la dérivée 

C.R., 1842, 17 Semestre. (T. XIV, N° 48.) 90 
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partielle (7) — u; lorsque léquation sera donnée sous la forme 


DIX LT oi 6 ler en. MANU A ANSE) 2105 


on devra substituer dans les équations (2) les valeurs suivantes , à la place 
des dérivées F'(X), F'{x;), etc. : 


d'(x;) 
Du LS 


/ "(X 7 
F (X)= — Fa F'(x:) F+ F'(u;)—= etc.; 


et l’on pourra mettre le système des équations dérivées, à intégrer complé- 
tement, sous cette forme 


dx dx, da — du ax 


a — 


d (u) — Ÿ (u,) a dat) Fa D (ai) + ui ® (X) SET Eu; © Ga) 


Dans le dernier terme Zu; ®'(u,) = u®' (u) + u, D'(u,) +... ua D" (u,). 
Ce système comprend une variable surnuméraire et aussi une équation de 
trop, laquelle provient et doit être remplacée par l'équation proposée d—o. 
Ainsi l’on n’emploiera que 274 1 équations de ce système, avec le même 
nombre de variables, outre l’indépendante, et après l'intégration avec 2741 
arbitraires on aura à procéder aux éliminations. Si elles étaient jugées trop 
pénibles, il serait possible d'employer aux usages analytiques, le système des 
formules qui auraient dû amener par leurs combinaisons l'équation finale, 
ou l’intégrale complète, à la place de cette intégrale elle-même; mais ce ne 
peut être, dans tous les cas, qu'après avoir exécuté les intégrations né- 
cessaires. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE, — Seconde Note sur les perturbations de la planète 
Uranus; par M. Le Vernier. 


« En annonçant, dans la séance du 14 mars dernier, qu'il fallait intro- 
duire dans la théorie d’Uranus deux nouveaux termes, M. Delaunay s’ex- 
primait ainsi. : 

» J'ai reconnu qu'il était possible de trouver, méme dans les termes qui 
ne sont que du premier ordre relativement à la force perturbatrice, des iné- 
galités sensibles dont il ne paraît pas qu’on ait tenu compte dans la formation 
des tables... D'après cela il devient nécessaire, pour la formation des 
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tables d'Uranus , de reprendre complétement la théorie de ses perturba- 
DIS ANT 

» Cette communication entrainait avec elles de graves conséquences. S'il 
était constaté qu’on avait négligé dans la théorie d’Uranus plusieurs termes, 
tels que ceux qui étaient indiqués, on pouvait espérer d’avoir la clef des 
grands écarts des tables de cette planète. Si au contraire on y introduisait à 
tort de nouveaux termes, on obscurcissait pour longtemps une théorie 
déjà si peu claire. Aussi, quand je me fus convaincu que les perturbations 
annoncées ne devaient pas être ajoutées aux tables existantes, il me sembla 
que l'intérêt de la science exigeait que je le fisse connaître, La note suc- 
cincte que j’ai communiquée à l’Académie sur ce sujet, a motivé de la part 
de M. Delaunay une réponse, vers la fin de laquelle on lit le passage 
suivant : 

» J’ajouterai cependant que j'ai reconnu depuis que, si ces inégalités ne 
sont pas données explicitement dans la Mécanique céleste, elles y sont 
implicitement comprises, et ont été, comme telles , employées dans la cons- 
truction des tables. 

» Il est impossible de se rétracter plus complétement que ne le fait ici 
l’auteur sur le fond de la question. Il reconnaît que les termes qu'il avait 
d’abord regardés comme devant être ajoutés aux tables actuelles d'Uranus 
n’y doivent pas réellement être introduits. C’est tout ce que J'avais voulu 
établir. 

» Cependant, en même temps que M. Delaunay convient, dans la der- 
nière partie de sa note, de la justesse de mes observations, il s'efforce, dans 
la première partie, de prouver que jai complétement tort. D’apres lui, 
je ne serais parvenu à une conclusion exacte que par une suite de faux 
raisonnements. Je crains que l’auteur, entrainé par la vivacité de sa cri- 
tique, n'ait pas aperçu qu'elle reposait sur des erreurs presque matérielles. 

» Rétablissons d’abord le véritable état de la question. L'expression com- 
plète de la longitude d’une planète pourrait se présenter sous la forme 
suivante. Dans une première approximation on regarderait le moyen mou- 
vement angulaire cornme uniforme : avec la longitude moyenne ainsi ob- 
tenue, on calculerait les inégalités elliptiques; enfin, à la longitude ellip- 
tique on aJouterait les perturbations dues à l’action des autres planètes. 

» Cette marche n’a point été suivie dans les tables des planètes dont le 
moyen mouvement est affecté de variations à longue période. L'auteur de 
la Mécanique céleste à toujours supposé qu'on appliquerait d’abord la va- 
leur de ces perturbations au moyen mouvement uniforme; qu'avec le 


go. 
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moyen mouvement, ainsi troublé, on calculerait les inégalités elliptiques : 
puis qu'on compléterait la longitude par l'addition de perturbations qui 
ne peuvent évidemment être les mêmes que dans le prernier mode de 
développement. 

D'après la dernière communication de M. Delaunay, on voit qu'il a dé- 
veloppé les perturbations en adoptant la première forme, celle qui n’est 
pas en usage dans les tables astronomiques. Il a dû nécessairement arriver 
ainsi à une théorie qui n’était pas identique en apparence avec la théorie 
des tables existantes, et il en a conclu que ces tables étaient fausses. 

» Les critiques dont ma Note a été l’objet peuvent, sans rien perdre de 
leur force, se résumer comme il suit : « Je conviens, dit au fond M. De- 
launay, je Conviens que l'on ne doit point introduire dans les tables 
les perturbations qui font le sujet de ce débat; mais on se trompe en 
disant qu'elles n'existent pas : je soutiens qwelles existent. Et d'ailleurs 
on s’est encore trompé en supposant que ces perturbations provenaient des 
variations de l’excentricité et du périhélie, tandis qu’elles viennent du de- 
veloppement de la variation à longue période du moyen mouvement. Quant 
à cette remarque qu’on qualifie de vérification des plus importantes, elle 
ne m'a jamais semblé de la moindre importance pour la vérification des 
calculs numériques et ne fait quindiquer l'identité de nombres obtenus 
au moyen de formules qui sont également identiques. 

» L'auteur de cette critique n’a pas saisi le sens de la remarque dont il 
parle en dernier lieu. Si, comme il indique, on calcule simultanément et 
dépendamment les unes des autres, les variations de l’excentricité et du 
périhélie, il est clair que cette dépendance ne doit point ensuite être invo- 
quée comme moyen de contrôle. Mais si au contraire on détermine d'une 
manière distincte, par des développements ou par des chiffres n'ayant rien 
de commun, les variations de lexcentricité et du périhélie, et c’est ce que 
Je fais toujours, n’est-il pas de toute évidence que la relation qui lie ces 
variations l’une à l’autre fournira alors une preuve réelle et infaillible. En 
général, toute vérification est une relation entre les inconnues d’un pro- 
blème. Au lieu de la garder comme moyen de contrôle, on peut l’introduire 


dans la solution; mais il n’est pas logique d’en conclure qu'on soit forcé 
de le faire. 


X 


» J'ai supposé que les perturbations indiquées provenaient du développe- 
ment des variations de l'excentricité et du périhélie, tandis qu’elles vien- 
nent de celui de l'inégalité à longue période du moyen mouvement. I se- 
rait facile de montrer qu’il n’existe dans ma Note aucune hypothèse à cet 
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égard. Mais il importe peu; car j’avouerai sans difficulté que je n'aurais pas 
songé à déduire du développement de la variation à longue période du 
moyen mouvement des perturbations présentées comme nouvelles. Dix 
fois Laplace recommande d’ajouter les perturbations à longue période au 
moyen mouvement de la planète et non à la longitude vraie; et enfin, en 
parlant précisément de la perturbation à longue période d'Uranus, il 
s'exprime ainsi : « Cette inégalité doit étre appliquée au moyen mouve- 
» ment de la planète, à cause de la longueur de sa période. » Comment 
aurais-je soupçonné que M. Delaunay lui reprochait de ne l'avoir pas ap- 
pliquée au moyen mouvement? 

» Mais j'ai dit de certaines perturbations qu’elles n'existent pas, tandis 
qu'elles existent ; seulement on ne doit pas les ajouter aux tables que 
nous possédons. Les astronomes n’attacheront, je crois, qu’un médiocre 
intérêt à savoir si des termes qui ne doivent pas entrer dans leurs tables 
existent ou n'existent pas. Montrons cependant que ceci n’est qu’une diffi- 
culté de mots, venant de ce que M. Delaunay leur accorde quelque sens 
absolu qu'il n’explique pas et qui ne saurait être admis. 

» La longitude d’une planète n’éprouve réellement de la part d’une au- 
tre planète qu’une seule déviation, la quantité angulaire dont elle s’écarte 
de sa position elliptique; et ce n’est que de cet écart unique qu’on peut 
dire d'une manière absolue qu’il existe. Lorsque dans l'impossibilité où 
nous sommes de le calculer par un seul terme, nous le décomposons en 
plusieurs parties, le problème devient indéterminé, et pourvu que la 
somme de ces parties représente l'écart unique de la longitude, tout le reste 
est arbitraire et de convention. On peut varier la forme de manière à in- 
troduire explicitement tel ou tel terme, qui ne se trouve pas dans la forme 
recue. Dire d’un de ces termes qu'il existe ou qu'il n'existe pas, ce serait 
donc employer une phrase complétement vide de sens, si on ne la prenait 
pas dans une acception relative, signifiant que le terme considéré doit ou 
ne doit pas entrer explicitement dans les tables en usage. Eu accordant 
que ses perturbations ne doivent pas figurer dans nos tables, M. Delaunay 
a ainsi accordé qu’elles n’existaient pas, suivant le seul sens qu’on puisse 
attacher à cette expression. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Vote sur de la pluie observée par un ciel complétement 
serein; par M. Bopson pe NorrFonTaineE. 


« Le 21 avril, vers deux heures et demie du soir, par un ciel parfaite- 
ment serein, je me trouvais sur le glacis de l'enceinte, à la gauche de la 
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route de Flandre, seul et loin de toute habitation. Je ressentis à plusieurs 
reprises, sur Le visage et sur les mains, l'impression de quelques gouttes 
d’eau très-fines, mais qui paraissaient lancées avec force. : 

» Je n’y fis d’abord que peu d'attention, mais ayant ensuite traversé la 
route et m'étant approché d’un atelier de sapeurs occupés à élever un 
talus, j'éprouvai encore la même sensation, et vis très-distinctement des 
gouttes de pluie sur mes mains. J'en témoignai ma surprise, lorsque le 
sergent et plusieurs sapeurs me dirent qu'il pleuvait ainsi depuis plusieurs 
heures. 

» Les gouttes qui tombaient n'étaient ni assez grosses ni assez abon - 
dantes pour pouvoir être remarquées sur le sol. 

» J'observai le ciel avec attention, et n’y vis pas la moindre trace de 
nuages ni de vapeurs. Le vent soufflait avec assez de force du nord-nord- 
est; la température, qui avait été basse jusque là, commençait à s’adoucir. 
Les jours suivants elle s’est en effet considérablement élevée, etle vent a 
tourné au sud par lest. 

» Le lendemain 22, me trouvant à peu près au même point et à la même 
heure, j'éprouvai encore une fois le même effet. Le ciel était moins pur 
que la veille. On remarquait bien à sa partie supérieure quelques nuages 
blancs, très-petits, à peine formés, à contours incertains et très-éloignés Les 
uns des autres; mais leur position, relativement à la direction du vent, et 
la hauteur à laquelle ils paraissaient se trouver, étaient telles qu'il n’est 


nullement probable que les rares gouttes d’eau que j'ai reçues pussent en 
provenir,» 


GéoLoGiE. — Sur un minerai de fer des forêts de l'Isle-Adam et de Carnelle. 
— Lettre de M. Tuowas. 


« L/Académie a recu communication de la découverte d’un minerai de 
fer en grains sur les hauteurs de Meudon, et ce fait a été signalé comme 
nouveau dans les terrains des environs de Paris; je viens donc vous donner 
connaissance que je lai déja reconnu dans les forêts de l’Isle-Adam et de 
Carnelle , et que le minerai dans ces localités est tellement abondant, que 
J'ai cru pouvoir solliciter, au mois de mai 1841, l’autorisation d’y établir 
un haut-fourneau. Ce fait est connu de MM. Poirier de St-Brice et 
Couches, ingénieurs, qui ont fait leurs rapports à l'administration; de 
M. Fournel, ingénieur, qui à fait sur ce gisement un travail géologique; 
enfin de trois membres de l’Académie elle-même, MM. Brongniart et vi- 


( 665 ) 
comte Héricart de Thury, qui ont vu les échantillons, et M. Payen, qui 
a visité le gisement. » 


(Cette Lettre est renvoyée à la Commission chargée de faire un rapport 
sur une Note communiquée récemment par M. Robert.) 


CHIMIE APPLIQUÉE.— Sur la préparation du calomel très-divisé qu'on appelle 
calomel à la vapeur. — Lettre de M. Sougeiran à M. Dumas. 


« Vous savez que les médecins français et anglais font usage presque 
exclusivement du mercure doux préparé à la vapeur; ils le trouvent plus 
actif et d'un effet plus sûr. Le mode de préparation connu est celui de Josias 
Jewel avec les modifications qui lui ont été apportées par M. Ossian Henry. 
Il consiste à faire arriver dans un récipient commun de la vapeur d’eau et 
de la vapeur de calomel. Nos fabricants de produits chimiques suivent ce 
procédé; je m'en sers depuis plusieurs années à la Pharmacie centrale , et 
je suis loin d’en être satisfait. L'opération est fort difficile à conduire; elle 
demande une grande habitude de la manipulation et trop souvent il sur- 
vient des accidents qui font perdre une grande partie du produit ; d’ailleurs 
il faut bien dire que le calomel à la vapeur préparé en France n’a ni la blan- 
cheur ni la finesse de celui qui nous est envoyé d'Angleterre. Aujourd’hui 
je viens vous présenter et vous prier de communiquer à l’Académie un mode 
de préparation très-supérieur à tout ce que nous connaissons. Je n’entre- 
tiendrais pas la savante Académie d’un simple procédé opératoire, si celui- 
ci, par sa singularité, n'avait frappé les personnes auxquelles je l'ai com- 
muniqué et si d’ailleurs il ne s’appliquait à un produit pour lequel, jus- 
qu’à ce jour, nous n'avons pu lutter avec les fabricants anglais. A la vapeur 
d’eau qui s’interposait entre les particules du calomel en vapeur et qui les 
empêchait de se réunir, je substitue un courant d’air qui, passant sur le 
mercure doux chauffé, entraîne la vapeur à mesure qu’elle se forme et la 
condense sous la forme d’une poudre subtile. A cet effet, je chauffe le ca- 
lomel dans un tube de terre, au milieu d’un fourneau , et je dirige constam- 
ment dans l’intérieur du tube le souffle d’un petit ventilateur à force cen- 
trifuge du mécanicien Dulché ; il balaye la vapeur et va la porter dans des 
récipients. Si l’on opérait dans des tuyeaux droits, une partie du calomel 
serait portée à plus de 20 mètres de distance. J’évite cet inconvénient en 
terminant l'appareil par un tuyau qui s’enfonce d’une petite quantité dans. 
l'eau; l'air qui se présente sans cesse pour sortir détermine un clapotage 
qui mouille la poudre de calomel et détermine sa précipitation. Ce système 
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de fermeture ne laisse rien à désirer. Il ne me reste, pour donner au pro- 
cédé toute sa perfection, que d'arrêter définitivement ja forme et la nature 
des vases de chauffe. Je n’ai pu en trouver dans le commerce qui réunissent 
les conditions désirables, ce qui m’oblige à remettre à un autre moment 
la description complète du procédé ; mais je puis dire que l’idée dont il est 
l'application a été si heureuse, que j'ai réussi dès la premiére opération. J'ai 
fait répéter l'opération à plusieurs reprises par des élèves qui, dans ce tra- 
vail tout nouveau, n’ont été arrêtés par aucune difficulté imprévue, même 
en opérant sur 1 et 2 kilogrammes de matière. Vous pouvez juger par 
l'échantillon qui accompagne ma Lettre, de l’excellence du résultat. Je 
pense que le même système d'opération pourra être appliqué à la division 
d'autres matières volatiles. » 


M. Perrr adresse de nouvelles remarques relatives au Rapport fait dans 
la séance du 21 mars 1842 sur diverses communications relatives aux effets 
qui peuvent résulter de l’usage des eaux alcalines dans les affections cal- 
culeuses. 


M. Prerouze, après avoir pris connaissance de cette Lettre, déclare que 
la Commission dont il était le rapporteur n’a trouvé dans les diverses récla- 
mations auxquelles ce rapport a déjà donné lieu rien qui pût changer l’o- 
pinion qu’elle a exprimée ou l’engager à en modifier l'expression. 


M. Rarneus prie l’Académie de se faire rendre compte d’un travail qu'il 
lui a adressé l'an passé et qui a pour titre: « Nouvelle méthode PAUTIE la li- 
quidation des intéréts simples. » 


M. Araco donne communication d’une lettre de M. Josan relative aux 
expériences qui vont être faites en Belgique sur une grande échelle, dans le 
but de jeter du jour sur les causes des explosions des machines à vapeur. 
M. Jobard exprime le désir de voir les savants français prendre part à ce 
travail en indiquant les questions dont on pourrait espérer obtenir la solu- 
tion dans ces recherches et les procédés auxquels il conviendrait d’avoir 
recours. 

M. le Président engage MM. les Membres de l’Académie qui se sont le 
plus spécialement occupés de ces sortes de questions, et en particulier 
MM. Arago, Regnault, Dumas et Séguier, à se mettre directement en 
rapport avec M. y obaid et à lui suggérer les indications qu'ils jugeront 
convenables. 
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M. Démmorr transmet les tableaux des observations météorologiques 
faites par ses ordres, à Nijné-Taguilsk et à Vicimo-Outkinsk, pendant les 
cinq derniers môis de l’année courante. Nous espérons pouvoir bientôt 
mettre sous les yeux des lecteurs le résumé général de l’année 1841. 


M. ne Humsornr adresse les résultats des immenses calculs que M. Leu- 
man vient de terminer, sur l’éclipse totale de soleil du 8 juillet prochain. 
Ces calculs pourront servir à dresser des cartes où toutes les circonstances 
de la future éclipse seront exactement indiquées pour les principaux lieux 
de la Terre. 


M. Gnoves, membre de la Société Royale de Londres, écrit relativement à 
des expériences qui ont été faites en Toscane pour constater la valeur d’une 
invention que M. Papadopoulo a depuis soumise au jugement de l’Académie 
(une cuirasse en feutre que M. Papadopoulo annonçait comme devant être 
à l'épreuve de la balle). Ges expériences eurent lieu devant une commis- 
sion de quatre membres nommée par le Congrès scientifique de Florence, 
et de cinq officiers d'artillerie désignés par S. A. R. le grand-duc de Tos- 
cane. Elles furent faites en présence de M. Papadopoulo et continnées jus- 
qu'au moment où il jugea qu’elles avaient été poussées assez loin, le résul- 
tat de chaque coup ayant été constamment de traverser la cuirasse. La 
poudre dont on se servit pour charger les armes était de la poudre de mu- 
nition ordinaire fournie, ainsi que les pistolets, par les ordres du Grard- 
Duc. M. Groves croit, en sa qualité de membre de la Commission , devoir 
protester contre des récits publiés dans quelques journaux, récits auxquels 
M. Papadopoulo est sans doute étranger, mais qui sont calomnieux pour 
les personnes qui ont pris part aux expériences, puisqu'ils donnent à en- 
tendre qu'on aurait, dans des intentions malveillantes, substitué à la 
poudre ordinaire une poudre beaucoup plus forte, que les essais auraient 
été faits en l'absence de M. Papadopoulo, etc. 


M. Reowan Cox adresse de Philadelphie une Notice imprimée sur 
l'Agaricus atramentarius , cryptogame qui fournit une matière atramen- 
taire dont on parviendrait peut-être à tirer parti dans l'industrie. 

C’est ce champignon qui a fourni le noir pour l'encre avec laquelle a été 
imprimée la brochure de M. Coxe, ainsi que les gravures en taille-douce 
qui l'accompagnent. La lettre d'envoi est de plus écrite avec la substance 
colorante de cet agaric, simplement délayée dans l'eau. 


C.R., 1842, 17 Semestre. (T. X1V, N° 18.) , OT 
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M. Trivquanr adresse quelques considérations sur les causes auxquelles 
on pourrait attribuer les différences qu'on dit avoir observées dans la ra- 
pidité avec laquelle s’oxydent les rails des chernins de fer, suivant qu'ils sont 
parcourus par les waggons toujours dans le même sens, ou alternative- 
ment dans deux sens opposés. Selon M. Trinquant, la surface de ces pièces 
de fer devient plus polie quand le mouvement a toujours lieu dans le 
même sens, ce qui devrait contribuer à rendre l'oxydation plus lente. 


M. Warrman adresse deux paquets cachetés. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


À quatre heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Mécanique présente comme candidats pour la place de 
correspondant vacante dans cette Section : 


MM. Burdin, à Clermont-Ferrand ; 
Eytelwein, à Berlin; 
Séguin, à Annonay; 
Venturoli, à Rome. 


La Section de Minéralogie présente la liste suivante de candidats pour 
la place de correspondant vacante par la mort de M. d Aubusson. 


MM. Andrea del Rio , à Mexico; 


Karsten, - à Berlin; 
\ SE ns Lee 
Naumann, à Freyberg; 
Fournet, à Lyon: 
Sefstrom, à Fablun. 
La séance est levée à 6 heures. À. 


ERRAT A. (Séance du 25 avril 18/2.) 


Page 597, après la fin de la phrase ou en d’autres termes que ses molécules sont plus 
rapprochées, il faut faire suivre tout le texte compris entre j’aë montré dans mon premier 
Mémoire (Annales de Chimie, 1. IV) (page 598) et finissant ces expériences ne sont pas 
encore assez complèles pour que je puisse en donner maintenant les résultats. (p. 600). 

Page 625, avant-dernière ligne, au lieu de Zndigo ferra, lisez Indigoferra. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences ; 
1 semestre 1842, n° 17, in-4°. 

Lecons sur l'Histoire naturelle des corps organisés, professées au Collége de 
France par M. DUVERNOY ; deuxième fascicule, comprenant le programme des 
cours de 1840 et 1841 et un Essai sur le caractère actuel de l’histoire naturelle 
des Étres organisés ; Paris, 1842, in-6°. 

Excursion pittoresque et archéologique en Russie, exécutée en 1839 sous la 
direction de M. DÉmiporr ; in-fol. 

Annales de la Société entomologique de France. — Comnrunication verbale 
sur la Ptérologie des Lépidoptères; par M. LEFEBVRE; in-8°. 

Description de quelques espèces nouvelles de Champignons ; par M. LÉVEIL LÉ. 
(Extrait des Annales des Sciences naturelles.) In-8°. 

Annales des Sciences géologiques; par M. RIVIÈRE; mars 1842; in-8°. 

Recueil de la Société polytechnique; mars 1842; in-8°. | 

Traité pratique du mesurage des surfaces planes et cylindriques et des cubes en 
général; par M. DUcOURNET jeune; Agen, 1841; in-8°. 

Introduction à un Mémoire sur la solution scientifique et sur l'exécution 
technique de la réforme générale de la Locomotion terrestre et maritime; par 
M. H. Wronski; avril 1842; in-8 

Mémoires et Comptes rendus de la Société d'émulation du département du 
Doubs ; décembre 1841; in-8° 

Recueil agronomique, publié par les soins de la Société des Sciences, Agricul- 
iure et Belles-Lettres du département de Tarn-et-Garonne; tome XXII; dé- 
cembre 1841; in-8°. 

Mémorial, — Revue encyclopédique ; mars 1842; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 54; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique He et chirurgicale; 15 — 30 avril 
1842; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurg gicales; mai 1842; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; mai 
1842; in-8° 
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Journal des Connaissances utiles ; avril 1842; in-8°. 

À brief... Courte description de l’Agaricus atramentarius, avec la description 
de quelques-unes de ses singulières propriétés; par J.-B. Coxe; Philadelphie; 
1842; in-8°. 

Guy's hospital... Comptes rendus de l'Hôpital de Guy, publiés par MM. Bar- 
LOW et BABINGTON ; n° 13, octobre 1841; et n° 14, avril 1842 ; in-8°. 

Bericht über... Analyse des Mémoires lus à l’Académie des Sciences de 
Berlin et destinés à la publication; février 1842 ; in-8°. 

Die sonnenfinsterniss.. . Eclipse de Soleil du 8 juillet 1842; par M. J.H.-W. 
LEHMANN; Brandebourg, 1842, in-8”. 

Cenni... Essai historico-statistique sur les épidémies de Varioles observées 
dans la province de Vérone depuis l'introduction du vaccin jusqu'à l'année 1838; 
par M. D. RIGONI-STERN; Vérone, 1841; in-8°. | 

Gazette médicale de Paris; tome X ; n° 18. 

Gazette des Hôpitaux; n° 50 à 52. 

L'Echo du Monde savant; n°% 724 et 725. 

L’Expérience, journal de Médecine; n° 252. 

L'Examinateur médical; tome XI; n° 18. 


